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BIBLIOGRAPHIE CRITIQUE Anna delle Foglie, Francesca 

Manzari : Riscoperta e riprodu-

zione della miniatura in Fran-

cia nel Settecento. L’abbé Rive e 

l’Essai sur l’art de vérifier l’âge des 
miniatures des manuscrits. Rome, 
Gangemi editore, 2016. 239 p., 28 ill. 
n. et bl., 64 pl. en coul. hors texte.

L’ouvrage rédigé à deux mains par 
des médiévistes italiennes, A. della 
Foglie et F. Manzari, se propose de 
présenter le regain d’intérêt qu’ont 
connu la miniature et le Moyen 
Âge, dans sa phase initiale à la fin 
du xviiie siècle. Des personnalités, 
tels Séroux d’Agincourt (1730-1814) 
et Aubin-Louis Millin (1759-1818), 
sont célèbres pour l’ampleur de 
leur activité archéologique et didac-
tique. Mais l’abbé provençal, Jean-
Joseph Rive (1730-1791), plus réputé 
comme bibliographe que comme 
connaisseur de manuscrits enlumi-
nés, méritait également une étude, 
même si son ambition était moins 
encyclopédique que celle de Séroux 
ou de Millin.

Pendant douze ans, jusqu’en 
1780, l’érudit fut le bibliothécaire à 
Paris du duc de La Vallière, qui pos-
sédait alors une fabuleuse collection 
de près de cinquante mille volumes. 
Il conçut l’idée d’un guide illustré, 
intitulé Essai sur l’art de vérifier l’âge des 
miniatures des manuscrits. Ce projet n’a 
jamais abouti, mais il fait l’objet d’une 
présentation, publiée en 1782, sous 
la forme d’un Prospectus d’un ouvrage 
proposé par souscription par M. l’Abbé 
Rive, destiné à attirer de futurs acqué-
reurs : l’ouvrage annoncé devait être 
composé d’un Discours et d’une série 
de planches gravées et coloriées à la 
main. Dans ce texte d’une vingtaine 
de pages, l’auteur donne la quintes-
sence de sa démarche : s’il se situe 
dans la droite ligne de Montfaucon, 
et même de Gaignières, il s’intéresse 
aussi à la valeur matérielle du livre 
rare. Car il souhaite, tout ensemble, 
servir une histoire visuelle des temps 
anciens, et fournir les éléments d’une 
évaluation économique du livre, 
dont le prix peut être augmenté 
par la caractérisation de ses enlumi-
nures. Il fournit également dans une 
longue note (reproduite ici in extenso) 
un exposé de méthode de cataloga-
tion des manuscrits, d’une grande 
modernité, qualifiable de « proto-
codicologique ». Pour autant, en 
totale conformité avec le goût du 

xviiie siècle finissant, il ne retient que 
des peintures du xve et du début du 
xvie siècles, car « depuis le dixième 
jusqu’au milieu du quatorzième, elles 
sont presque toutes affreuses ».

Son Prospectus insiste également 
sur le procédé de publication des 
vingt-six planches et la rareté tech-
nique de leur exécution, à partir de 
calques en papier huilé, gravées et 
aquarellées ensuite à la main avec 
une copie directe d’après les origi-
naux. Cet album a bien fait l’objet 
d’une série de tirages avec coloriage 
qui ont été livrés aux souscripteurs. 
Grâce aux patientes recherches des 
deux auteurs, les séries déjà connues 
ont été requalifiées, des jeux sup-
plémentaires de planches ont été 
retrouvés (treize sont ainsi à pré-
sent répertoriés), et beaucoup ont pu 
être rattachés avec certitude à leurs 
acquéreurs initiaux. Parmi ces sous-
cripteurs figuraient plusieurs sou-
verains européens, dont la reine 
Marie-Antoinette (avec un exem-
plaire en vélin) et Louis XVI (avec 
un exemplaire papier), ou les rois 
de Suède et d’Angleterre, mais aussi 
des institutions, tel le British Museum, 
et encore des bibliophiles fortunés 
ou des libraires passionnés. Tout ce 
matériel graphique fait l’objet d’un 
savant catalogue à la fin de l’ouvrage.

En revanche, le Discours annoncé 
par le Prospectus n’a jamais été 
retrouvé dans la documentation de 
l’abbé, au point qu’on a pu consi-
dérer qu’il n’avait jamais été rédigé. 
On suivra pourtant les deux cher-
cheuses lorsqu’elles tiennent pour 
fiables plusieurs mentions qu’elles 
ont repérées chez les proches et héri-
tiers de l’abbé. Si l’opuscule ne figure 
pas dans les inventaires et les fonds 
qu’elles ont écumés, on notera avec 
elles que seules la correspondance et 
la documentation graphique de Rive 
ont été bien conservées, alors que sa 
production de textes et de notices de 
catalogues, pourtant immense au vu 
des nombreuses citations, est éton-
namment peu représentée dans les 
fonds de la Bibliothèque nationale et 
de l’Arsenal, à Paris, et de l’Inguim-
bertine à Carpentras.

Comme l’indique son titre, l’ou-
vrage d’A. delle Foglie et F. Manzari 
s’inscrit dans une approche historio-
graphique, autour de la rédécouverte 
du patrimoine artistique médiéval 
en France (mais aussi en Italie) aux 
xviiie et xixe siècles. Or, la récep-

tion du projet de l’abbé Rive et la 
fortune de ses planches, ou plutôt 
leur infortune, ne peuvent se com-
prendre sans replacer l’homme au 
cœur de plusieurs débats – débats 
que, de l’avis des auteurs, son exé-
crable caractère n’a pas contribué à 
éteindre ! D’abord, Rive a volontai-
rement omis de mentionner que la 
majorité des manuscrits dont il tirait 
ses illustrations provenaient de la 
bibliothèque du duc de La Vallière. 
Or au moment de la publication de 
son Prospectus, il n’en était plus le 
bibliothécaire, évincé par l’héritière 
du défunt duc qui, désireuse de se 
séparer de la collection paternelle, 
avait confié la rédaction du catalogue 
de vente au libraire et bibliographe 
G. Debure. Sans cette prétérition 
et autres rétentions d’informations, 
la cote des manuscrits mis en vente 
eût été sensiblement augmentée, et 
Debure, furieux, déchaîna son iro-
nie sur la qualité des planches, ce qui 
plomba sérieusement le succès du 
projet.

Plus intéressante du point de vue 
historiographique, une autre que-
relle oppose Séroux d’Agincourt 
à Rive. En effet, Séroux, dans au 
moins deux de ses lettres, puis dans 
une note de son Histoire de l’art par 
les monuments (rédigées à une date où 
Rive est décédé) se plaint d’un pla-
giat intellectuel de l’abbé : c’est lui 
qui, au cours d’une conversation 
tenue en 1777, aurait exposé son idée 
de publier les plus belles peintures 
des manuscrits du duc de La Vallière, 
et Rive lui aurait donc coupé l’herbe 
sous le pied. L’enquête d’A. della 
Foglie et F. Manzari vient clore cette 
polémique en démontrant, grâce à 
une lettre d’octobre 1776, que Rive 
avait déjà fait exécuter à cette date 
deux planches reproduisant des enlu-
minures de la collection La Vallière. 
Mais la réputation scientifique de 
Rive s’en est trouvée ternie, en parti-
culier auprès des correspondants ita-
liens de Séroux – un sous-chapitre 
est consacré aux relations (souvent 
tempétueuses) de l’abbé avec l’Italie.

Enfin, l’Essai de Rive, quoiqu’ 
avorté, apporte de précieux rensei-
gnements sur le développement de 
l’édition artistique au tournant du 
xviiie siècle. Le dernier chapitre le 
resitue dans l’histoire du fac-similé 
de manuscrits à peintures, où il 
occupe une position clé. Le projet 
de Rive a été lancé dans un moment 
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charnière, de convergence entre 
la tradition des études antiquaires 
et paléographiques et la naissance 
de l’histoire de l’art illustrée, dont 
Séroux est pleinement le concep-
teur. Car si Rive l’a devancé pour la 
collection La Vallière, son intérêt et 
ses capacités de réflexion ne portent 
pas sur l’histoire de la peinture et du 
style, mais plutôt sur l’histoire du 
livre. Cependant, techniquement, 
l’abbé inaugure un nouveau genre, 
en choisissant une copie exacte et 
complète (et non la mise en valeur de 
simples détails), autonome par rap-
port au commentaire (et non injec-
tée au milieu d’un discours), mais 
aussi en optant pour une mise en 
couleur effectuée à la main (et non 
la monochromie traditionnelle). Ses 
détracteurs en ont déploré le résul-
tat : le souci d’économie a pu obliger 
à choisir un pinceau trop léger et une 
main-d’œuvre mal payée (une incise 
prouve que ce sont des femmes qui 
peignent). Pour autant, cet album de 
l’abbé Rive reste remarquable en ce 
qu’il offre un premier exemple du 
fac-similé moderne. A. delle Foglie 
et F. Manzari savent en convaincre 
leur lecteur.

Véronique Rouchon Mouilleron

Laura Weigert : French Visual 

Culture and the Making of Medie-

val Theater. New York, Cambridge 
University Press. 2015. xx et 290 p., 
143 ill n. et bl. et 8 pl. hors texte en 
coul.

Après avoir interrogé le lien entre 
tapisseries et représentations sacrées 
en 2004, Laura Weigert s’intéresse 
dans son plus récent ouvrage à la 
théâtralité commune de médias et 
formes d’art variés que les critiques 
– souvent en raison du cloisonne-
ment institutionnel des disciplines 
– ont tendance à scruter isolément. 
Le croisement des manuscrits et 
imprimés de théâtre avec les rela-
tions et images d’entrées royales, le 
récit d’exorcisme illustré, les tapisse-
ries, retables, maître-autel, tableaux, 
esquisses techniques ou tissus peints 
se révèle très stimulant, grâce au 
questionnement formulé dans une 
substantielle introduction épisté-
mologique : comment ces types 
d’images très variables ont-ils contri-
bué à créer une tradition particulière 

de la performance médiévale et, ce 
faisant, œuvré pour sa commémora-
tion ? Si ces prémisses du développe-
ment (dont la discussion des termes 
clés du sujet) s’appuient encore sur 
un corpus canonique – le frontispice 
de la Passion de Valenciennes d’Hubert 
Cailleau (1577), la miniature phare 
du Martyre de saint Apolline de Jean 
Fouquet (env. 1445) ou celle (fo 2 vo) 
du manuscrit des Comédies de Térence 
confectionné pour Jean de Berry 
(1407), les cinq chapitres suivants 
déploient de passionnantes analyses 
d’une matière beaucoup plus délais-
sée, mais non moins fascinante.

Les personnages de l’entrée royale 
de Jeanne de Castille à Bruxelles, peu 
après son mariage avec Philippe le 
Beau en 1496, sont représentés sur 
cinquante-huit miniatures pleine 
page, sommairement dessinés avant 
d’être peints à l’aquarelle. La sim-
plicité de l’exécution ne laisse pas 
de faire apparaître au lecteur l’éton-
nant mélange sur les échafaudages de 
groupes de figures inanimées, d’êtres 
humains et d’automates, comme 
les trois déesses du Jugement de Pâris 
qui, tournant, offrent des perspec-
tives multiples à l’œil médiéval. 
Multisensorielle, associant l’ouïe à la 
vue – tout en sachant que les musi-
ciens représentés sur scène ne font 
que mimer leur activité instrumen-
tale ou vocale, la source de l’émission 
provenant d’ailleurs –, à l’odorat et au 
goût, grâce au partage de nourriture 
et surtout de boissons avec le public, 
la performance de ces groupes figu-
rés est aussi interactive, comme le 
montre l’image des Trois Vierges qui, 
par une perche, tendent dans la rue 
une couronne surmontée d’une 
colombe – dispositif clairement des-
tiné à être complété par la souveraine 
lors de son passage. La nudité de cer-
taines figures peut être réelle, le corps 
humain devenant alors une matière 
brute et dynamique comme une 
autre, le tissu, le bois ou la peinture.

Laura Weigert démontre ensuite, 
à l’encontre de la critique ancienne, 
qu’il ne faut pas prendre les illus-
trations de manuscrits dramatiques 
automatiquement pour des témoi-
gnages fiables de performances 
réelles et historiques : le manuscrit de 
la Passion d’Arras (vers 1470) révèle, 
grâce à de très fines analyses, non pas 
ce qu’observait le spectateur médiéval 
mais comment il voyait – dynamisme, 
débordement du cadre, absence de 

bornes spatio-temporelles, de fron-
tière entre scène et public – et sur-
tout comment le manuscrit parvenait 
à codifier efficacement les éléments 
performatifs. Le cas de la Passion 
de Valenciennes, manifestation éten-
due sur vingt-cinq journées, est tout 
autre, comme sa célébrité. Ici, le 
mérite de la chercheuse est d’étudier 
minutieusement les subtiles variantes 
entre les deux états du célèbre fron-
tispice (années 1550 ? 1577), relatifs à 
la représentation historique de 1547. 
On attache de l’attention aux ques-
tions de perspective et de vue simul-
tanée des décors, et le diable est ici 
littéralement dans les détails…

Les deux chapitres suivants s’inté-
ressent à la textualité filaire : les tapis-
series monumentales de Charles V et 
leur « carefully choreographed chaos » pro-
curent une saturation à l’œil médié-
val comme moderne. La violence 
théâtrale appartient en grande par-
tie déjà à leurs sujets de prédilection, 
telle la prise de Jérusalem, rendue à 
la manière de La Vengeance de Nostre 
Seigneur par personnages, ou le siège de 
Troie. Quant aux énigmatiques tissus 
peints (env. 1500-1530) de la même 
Vengeance, conservés à Reims, ainsi 
que les premiers imprimés du texte 
(chez Vérard, 1491), constituent 
pour l’auteur une évolution du texte 
dramatique d’Eustache Mercadé, 
renforçant en images et en mots sa 
judéophobie originelle. La mise en 
rapport avec le contexte historique et 
social des xve et xvie siècles prouve 
que les mentalités tardo-médiévales 
ne sont pas en soi plus assoiffées de 
sang que l’époque moderne : la ques-
tion est bien de savoir à quelle fin se 
créent les textes dans le royaume de 
France et quelle idéologie ils servent.

Ayant déjà plus qu’un pied dans la 
Renaissance, le cas de Nicole Obry, 
enfin, exorcisée en grand spectacle à 
la cathédrale de Laon en 1566, a pu 
être cité par les historiens du théâtre 
médiéval comme une performance, 
alors que l’auteur de sa relation, Jean 
Boulaese, insiste au contraire sur 
le caractère de miracle et non d’ar-
tifice : la description de l’efficacité 
de l’hostie sacrée contre les forces 
du Mal s’inscrit dans la lignée de 
récits judéophobes du Moyen Âge 
tardif, en glissant (dans une visée 
anti-réformiste) d’un groupe de pré-
tendus ennemis de la foi catholique à 
un autre, celui des hérétiques récents. 
Plutôt qu’une véritable conclusion, 

un bref épilogue esquisse la fin de 
l’époque des mystères à la suite de 
l’interdiction des jeux à caractère 
sacré par le Parlement de Paris en 
1548, et le retour des spectacles, y 
compris sur le plan architectural et 
ontologique, à la tradition antique.

On s’étonne parfois que l’histo-
rienne de l’art, souvent plus intéres-
sée par l’aspect contextuel, ne prenne 
pas toujours le temps d’interroger les 
images dans toute la complexité de 
leur esthétique. Certes rendues en 
noir et blanc (sauf les huit planches 
couleur au cœur de l’ouvrage) pour 
des raisons matérielles, elles auraient 
pu être commentées néanmoins plus 
systématiquement sous cet angle 
(par exemple : les alternances entre 
rouge et bleu dans les illustrations de 
la crucifixion dans le manuscrit de la 
Passion d’Arras, ou les jeux de symé-
trie dans les représentations d’Isaac 
et Rebecca ; on ne relève pas la pos-
sible Nef des Fous à Bruxelles dans la 
fig. 38). Pour renforcer précisément 
les liens du corpus avec un plus vaste 
contexte culturel et historique, il 
aurait également été utile d’établir un 
lien avec la matière littéraire lors de 
la discussion des tapisseries dédiées 
au thème troyen : comment en sai-
sir toute la portée sans renvoyer à la 
matière romanesque antique et, plus 
globalement, au discours épique du 
Moyen Âge tardif ? Et justement, 
est-on réellement encore au Moyen 
Âge ou déjà à la Renaissance avec le 
cas de Nicole Obry (pas moins spec-
taculaire au demeurant) et les nom-
breuses autres évolutions observées 
qui renouent avec Térence et la tradi-
tion antique ? Les délimitations chro-
nologiques du corpus peuvent donc 
être discutées selon l’angle épistémo-
logique qu’on privilégie (on sait que 
les critiques américains chérissent la 
jonction entre les études du Moyen 
Âge tardif et les Early Modern Studies).

Il n’en demeure pas moins que 
l’étude proposée est aussi divertis-
sante qu’érudite ; elle pose des prin-
cipes méthodologiques nouveaux, 
les expérimente avec succès et invite 
à une relecture et à une connaissance 
plus intime de sources souvent négli-
gées, dans une belle diversité d’ap-
proches (par exemple : les analyses 
linguistiques et les études de figures 
clés comme les jongleurs, les fous, les 
diables), dans lesquelles une mixité 
exemplaire, suffisamment rare dans 
la critique pour devoir être mention-

ROUCHON
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à la régie et à la documentation. Le 
dictionnaire apporte ainsi de riches 
éléments de compréhension au 
bénéfice du musée et de ses missions 
depuis deux siècles.

On aurait pu penser qu’une his-
toire d’une telle ampleur allait 
surtout proposer une synthèse d’ana-
lyses déjà connues, et suivre des che-
mins déjà empruntés, en s’appuyant 
sur une bibliographie souvent citée, 
comme sur une iconographie bien 
rôdée. En fait, les plus récents tra-
vaux et découvertes sont bien pris 
en compte, et la bibliographie très 
abondante en porte le témoignage. 
Cet opus est le travail de plus d’une 
centaine d’auteurs, chacun et cha-
cune apportant non seulement des 
faits mais aussi des méthodes, des 
lectures et des approches différentes. 
Cette variété de voix – fort bien 
orchestrée et ne sombrant jamais 
dans la cacophonie – se donne à 
entendre dans le dictionnaire, mais 
on en sent des échos dans les deux 
volumes historiques. Cette carac-
téristique rend la lecture variée, et 
rafraîchissante. Les textes sont étayés 
par une iconographie soigneusement 
choisie : à côté des images familières 
dont on aurait pu regretter l’absence, 
se trouvent quelques belles représen-
tations bien moins connues ; l’ico-
nographie photographique ancienne 
est particulièrement riche. Par ail-
leurs, l’ouvrage représente un très 
bel exemple de mariage celui de l’his-
toire des collections et de l’histoire 
de l’architecture qui se côtoient ici à 
merveille, s’aidant et se complétant 
sans cesse. Ce mariage semble natu-
rel, pourtant il est souvent difficile à 
mettre en œuvre.

L’ouvrage parcouru, le lec-
teur peut s’interroger comme nous 
l’avons fait en début de cet article : 
quelle histoire de quel Louvre est-
elle ici écrite ? Les textes liminaires 
esquissent des réponses. Les pre-
mières pages, rédigées par Jean-
Luc Martinez, proposent des 
prolégomènes fort utiles. L’étendue, 
les ambitions du projet sont résumés 
ici en quelques phrases bien ciselées 
et très limpides ; l’auteur propose un 
survol général de l’histoire de l’ins-
titution. Dans son avant-propos, 
Geneviève Bresc-Bautier propose 
une historiographie exhaustive du 
lieu, avant de nous présenter l’évo-
lution du projet historique même : le 
livre monumental que nous voyons 

aujourd’hui met un point final à trois 
décennies de réflexions, menées sous 
la houlette de trois directeurs succes-
sifs du musée du Louvre. La struc-
ture du livre a changé au cours des 
années, ainsi que ses ambitions. Le 
premier projet se concentrait sur 
l’histoire du musée, prenant donc 
comme point de départ les projets 
muséaux de la période des Lumières. 
Abandonnée pour diverses raisons, 
l’idée est exhumée et prend alors une 
dimension presque monumentale. 
Décision est prise de remonter dans 
le temps pour examiner toute l’his-
toire du site occupé par le Louvre 
actuel, et ceci dès l’époque préhis-
torique ! C’est l’histoire du Louvre, 
avant même que la destinée ne fixe 
l’usage séculaire de cet espace. De 
plus, cette histoire est extensive : elle 
inclut un long développement sur le 
palais des Tuileries, disparu dans les 
flammes en 1871. C’est là une déci-
sion qui reste discutable pour deux 
raisons : le volume de pages ajoutées 
est considérable, et le risque aug-
mente, de confondre les histoires 
de ces deux palais. Pourtant, l’inté-
rêt des textes sur les Tuileries, ainsi 
que de la riche iconographie qui les 
accompagne, reste substantiel.

On peut émettre un seul regret : le 
Louvre est ici traité de manière iso-
lée. Le Louvre est-il donc incom-
parable ? Oui, malgré les promesses 
d’un Jean-Luc Martinez qui consi-
dère que l’histoire du Louvre est 
un « condensé de l’histoire […] des 
musées. » Mais la mention d’autres 
institutions contemporaines se fait 
très rare au cours des pages – à l’ex-
ception de quelques partenaires qui 
ont droit à une entrée dans le dic-
tionnaire, mais ces institutions sont 
toutes françaises. Or, tout un cou-
rant intellectuel qui domine actuelle-
ment le domaine de l’histoire de l’art, 
mais aussi de l’histoire culturelle et 
donc de l’histoire des musées, insiste 
sur l’importance d’un regard com-
paratiste, propre à saisir les trans-
ferts de modèles, l’établissement de 
réseaux, etc. L’ouvrage ne prend 
guère en compte ces tendances 
récentes de l’historiographie.

Ce regret ne diminue pas l’intérêt 
de l’ouvrage. Une histoire du Louvre 
pour aujourd’hui ? La promesse for-
mulée par Jean-Luc Martinez pèche 
par sa modestie. Cet ouvrage com-
porte des textes importants, et 
son extension est grande puisqu’il 

couvre le bâtiment et le musée. La 
richesse des faits, des interprétations 
et des approches, l’iconographie et 
la bibliographie abondantes en font 
une référence, qui défiera le temps 
pendant une longue période.

Cecilia Hurley

Livres reçus :

Giovanni Careri, Piere-Antoine 
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Si les arts de la mémoire sont un 
sujet déjà bien étudié pour les xve 
et xvie siècles, les traités mnémo-
techniques produits ou transmis en 
Europe centrale n’avaient pas été 
jusqu’alors l’objet d’une approche 
synthétique. C’est chose faite avec 
cet ouvrage, composé de trois études 
novatrices (consacrées à la Bohême-
Moravie, la Pologne et la Hongrie), 
et qui propose l’édition de dix textes 
latins inédits des xve et xvie siècles, 
dont plusieurs sont accompagnés de 
schémas et diagrammes

Jean-Yves Andrieux, Patrick Ha-

rismendy dir. : Pension complète ! 

Tourisme et hôtellerie (xviiie – 

xxe
 siècle). Rennes, Presses Uni-

versitaires de Rennes, 2016. 311 p., 
139 ill. n & bl., 56 ill coul.

ROUCHON


ROUCHON


ROUCHON


ROUCHON


ROUCHON
Livres reçus :


